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Un « petit supérieur » :
pratiques d’orientation en section
de technicien supérieur
Sophie Orange
Les STS, formations professionnalisantes en deux ans après le baccalauréat, ont été créées en 1959 
pour répondre aux besoins en qualification intermé-
diaire (technicien supérieur) de l’industrie et des 
 services. Or le taux croissant de poursuite d’études 
à l’issue du diplôme tend à remettre en cause la 
dimension terminale de ces formations, censées 
 initialement déboucher sur la vie active. Si seulement 
16 % des diplômés prolongeaient leur cursus en 
1980, ils étaient 39 % à le faire en 1992 et 52 % en 
2004. Cette tendance à la banalisation des pour-
suites d’études au sortir du BTS peut laisser penser 
à un détournement de plus en plus important de ces 
filières courtes par les étudiants en vue d’éviter l’uni-
versité de masse, comme ont pu l’affirmer certaines 
études au sujet des IUT (Cahuzac & Plassard, 1997 ; 
Gendron, 2004). Or ce serait ignorer que les STS ont 
pour spécificité d’être les formations au recrutement 
le plus populaire au sein de l’enseignement supé-
rieur, et de façon bien supérieure aux IUT (2). En 
effet, près de la moitié des étudiants de STS a un 
père ouvrier ou employé (49,1 %), contre 36,5 % en 
IUT. Ces publics ne disposent ainsi pas des mêmes 
ressources que les classes moyennes et supérieures, 
Les taux croissants de poursuite d’études à l’issue des sections de technicien supérieur (STS) (1) ne semblent 
pas pouvoir être expliqués comme des détournements de ces filières courtes par leurs étudiants. En effet, les 
publics de ces formations, pour moitié d’origine populaire, ne disposent pas des ressources économiques et 
sociales pour mener de telles stratégies scolaires. La conduite d’une enquête statistique auprès de 420 étudiants 
de première année de STS de l’agglomération nantaise, complétée par une série d’entretiens auprès de vingt 
d’entre eux, permet de mieux comprendre l’usage a priori paradoxal que les bacheliers populaires font de ces 
formations. Ainsi, ces « nouveaux étudiants » trouvent dans les STS les moyens de répondre dans le même 
temps à l’impératif de poursuite d’études et à l’injonction au projet professionnel, en progressant de proche en 
proche, au fil de leurs expérimentations scolaires et professionnelles.
Descripteurs (TESE) : enseignement supérieur, étudiant, choix des études, parcours scolaire, orientation professionnelle.
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en plus grand nombre dans les autres filières, pour la 
mise en place de telles stratégies scolaires. C’est 
cette contradiction entre les intentions premières des 
étudiants de STS et leurs pratiques d’études effec-
tives que cette contribution entend éclairer. Comment 
les étudiants peuvent-ils vouloir de leur formation 
qu’elle soit courte et professionnalisante, et dans le 
même temps s’autoriser à remettre en cause son 
caractère finalisant une fois le diplôme obtenu ?
Pour comprendre ces usages a priori paradoxaux 
des STS et de leur diplôme, il semble nécessaire de 
suivre les étudiants dès leur entrée dans ces forma-
tions afin de saisir dans le même temps les détermi-
nants qui ont contribué à leur choix d’orientation 
après le baccalauréat et les projets scolaires et pro-
fessionnels qu’ils envisagent d’ores et déjà pour 
l’après-BTS. En outre, l’analyse des parcours de ces 
« nouveaux étudiants » (Erlich, 1998) doit être repla-
cée dans le contexte récent d’une généralisation de 
l’impératif scolaire à tous les milieux sociaux (Poul-
laouec, 2004). En effet, face à ce qui s’impose désor-
mais comme une « norme morale » à la poursuite 
d’études (Beaud & Pialoux, 1999), les bacheliers 
d’origine populaire et leur famille sont contraints de 
« faire avec » leurs faibles ressources économiques et 
sociales dans leur mobilisation scolaire. Peu ou pas 
connaisseurs de l’enseignement supérieur, ils ne 
 peuvent programmer à long terme leur conduite 
d’études : il leur faut la construire en pratique, pas à 
pas. Le premier temps de cette étude sera l’occasion 
d’un retour sur les déterminants à l’entrée en STS 
après le baccalauréat. La reconstitution des parcours 
scolaires des étudiants permettra de mettre au jour 
les logiques d’ajustements successifs qui les ont 
conduits en STS. Dans un second temps, la compré-
hension de ce qui se joue pendant la formation expli-
citera les manières dont les étudiants, et notamment 
les plus faiblement dotés, utilisent la STS comme un 
outil de construction de leur projet scolaire et profes-
sionnel. On montrera que le triple ancrage de ces for-
mations permet aux étudiants de s’essayer dans l’en-
seignement supérieur et dans le monde du travail, 
sans avoir à rompre totalement avec l’enseignement 
secondaire. Les étudiants « bricolent » ainsi leur 
 parcours, en composant avec l’ambiguïté statutaire 
de ces formations (3).
UNE CONDUITE D’ÉTUDES À REBOURS
Lorsque l’on s’intéresse aux parcours des étudiants 
entrant en STS, il apparaît plus pertinent de se 
demander comment les étudiants entrent en STS plu-
tôt que pourquoi. En effet, leur orientation après le 
baccalauréat s’opère davantage par continuité, par 
proximité et familiarité avec leur cursus passé plutôt 
que par projection dans l’avenir, en vue d’un projet 
professionnel constitué.
Un supérieur de continuité
La singularité de la composition sociale des STS 
s’explique notamment par l’inscription de ces forma-
tions dans la continuité de certaines filières du secon-
daire, à savoir les sections technologiques et profes-
sionnelles, au sein desquelles les enfants d’ouvriers 
et d’employés sont déjà surreprésentés (Blöss 
& Erlich, 2000). À la rentrée 2006, 48,7 % des étu-
diants de STS étaient issus d’une filière technologi-
que du lycée contre 23,8 % des étudiants d’IUT ; 
12,3 % des étudiants de STS étaient issus d’une 
filière professionnelle contre seulement 1,4 % des 
étudiants d’IUT. La filière d’origine détermine ainsi 
pour beaucoup la filière de poursuite d’études et 
 préside à la production de « communautés de destin 
scolaire », selon l’expression de Thierry Blöss et 
 Valérie Erlich (Blöss & Erlich, 2000, p. 755). Définies 
comme prolongement de leur section d’origine, les 
filières de STS en  viennent à s’imposer à certains étu-
diants comme des suites quasiment naturelles de leur 
parcours scolaire. L’entrée en STS constitue alors 
autant la poursuite d’un cheminement de classe en 
classe supérieure qu’un choix d’orientation effectué 
après le baccalauréat. L’accès à l’enseignement 
supérieur ne marque donc pas une rupture scolaire.
Lorsqu’ils explicitent leur choix d’études, les étu-
diants insistent sur le poids de leur section d’origine. 
Ils décrivent une logique scolaire cursive, dans 
laquelle chaque nouvelle étape s’inscrit comme la 
suite de l’étape précédente. Dans leur poursuite 
d’études, ils ont tendance à chercher une cohérence 
moins avec un projet professionnel à venir qu’avec 
leur scolarité passée. C’est ainsi qu’ils justifient très 
fréquemment leur décision d’entrer en STS : « c’était 
dans la continuité », « c’est le prolongement de mon 
bac », « c’était la suite logique » ou encore « c’était 
ce qui correspondait le plus à ce que je faisais avant ». 
Une enquête de la DEP sur les principales motiva-
tions citées par les bacheliers en faveur de leur for-
mation laisse apparaître que 45,9 % des étudiants de 
STS justifient leur décision par l’adaptation de la 
filière à la série du bac qu’ils ont suivie, surclassant 
ainsi leurs homologues des autres formations supé-
rieures de près de 20 points (ministère de l’Éducation 
nationale, 2004). Ces étudiants, pour moitié d’origine 
populaire, n’ont pas une connaissance suffisante de 
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l’enseignement supérieur pour programmer leur sco-
larité à long terme. Ils construisent leur parcours à 
rebours : plutôt que d’organiser leur trajectoire  suivant 
un point à atteindre, ils tissent un fil d’Ariane depuis 
leur point de départ. À l’instar de cette étudiante de 
STS assistant secrétaire trilingue (AST), qui explique 
en ces termes le choix de sa filière : « J’étais attirée 
par les langues, j’y arrivais bien, et puis ça suivait un 
peu ma formation, puisque j’ai fait une terminale et un 
bac STT ACA (4). Ça regroupe le programme, c’est 
un peu en continu, donc j’ai choisi : BTS AST. […] J’ai 
pensé à ça aussi : avoir une expérience à l’étranger. 
Mais j’avais quand même l’idée de ne pas m’arrêter 
au bac. Je m’étais dit : “Si je pars à l’étranger, je vou-
drais revenir après pour avoir un minimum bac + 2, 
avoir un bagage”. Du coup j’ai préféré continuer dans 
ma lancée scolaire. » (2e année de STS assistant de 
direction (AD), bac pro secrétariat, père : agent com-
mercial, mère : travailleuse familiale)
Une étudiante de STS assistant de manager (AM) 
se définit quant à elle comme quelqu’un « sans ambi-
tion » : « C’est pas du tout clair, je sais pas du tout ce 
que je veux faire. Enfin je fais un BTS… voilà je fais ce 
BTS parce que c’est ce que je devrais faire après la 
STG, dans ma filière. » L’expression « sans ambition » 
est significative de la faible projection dans le futur 
des étudiants de STS. Leur présence dans une for-
mation professionnelle n’est ainsi pas le gage d’un 
projet professionnel constitué. Très peu d’ailleurs 
sont ceux qui peuvent se prononcer précisément sur 
un métier en début de première année. Et même lors-
que cela est le cas, le choix de la filière se fait encore 
très souvent par l’amont plus que par l’aval. Souhai-
tant devenir professeur des écoles, une étudiante 
n’essaie pas de coller au plus près de cet objectif en 
s’orientant dans une filière universitaire, mais poursuit 
dans le droit fil de son parcours antérieur : « Donc 
moi je viens d’un bac SMS (5). Donc j’ai choisi ce BTS 
parce que c’était la poursuite de SMS aussi. Et vu 
que je veux faire professeur des écoles également, et 
vu que les trois ans ce sera le niveau pour rentrer à 
l’IUFM, donc voilà pourquoi j’ai choisi ce BTS. »
Un supérieur de proximité
L’avancée par proximité des étudiants de STS se 
traduit également géographiquement. En effet, les 
étudiants trouvent dans les opportunités locales que 
sont ces formations une manière de vivre le supérieur 
« à la maison » (Beaud, 2002, p. 314). Si les étudiants 
cherchent à aller au plus près scolairement, ils cher-
chent également à aller au plus près spatialement. 
« C’était le plus près de chez moi qui faisait ce que je 
voulais faire », explique ainsi une étudiante de STS 
assistant de manager. De même cet autre étudiant de 
STS travaux publics justifie son orientation en disant : 
« parce que c’était à côté de chez moi ». Les étudiants 
de STS sont ainsi plus nombreux que leurs homo-
logues des autres formations supérieures à vivre chez 
leurs parents (6). Dans l’enquête CDB, 48 % de ces 
étudiants vivent chez leurs parents, 54 % étaient au 
lycée dans l’agglomération nantaise l’année précé-
dente et 70 % dans le département. Par leur large 
couverture du territoire et notamment par leur pré-
sence dans des petites et moyennes villes, les STS 
mettent l’enseignement supérieur à la portée des 
 étudiants les moins mobiles économiquement et 
socialement.
L’entrée en STS constitue ainsi, pour une jeunesse 
populaire souvent fortement attachée à son territoire 
d’origine et aux réseaux de sociabilité qu’elle y a 
 tissés, un moyen d’éviter la rupture sociale et géogra-
phique (Renahy, 2005). Dans le cas de la région 
 Poitou-Charentes, il est à noter que les STS sont pré-
sentes dans 18 communes rurales (communes de 
moins de 10 000 habitants), faisant de cette forma-
tion la seule formation supérieure « de campagne ». 
La remarque que formule Stéphane Beaud au sujet 
des antennes délocalisées des universités s’applique 
fort bien aux STS : « Les étudiants d’origine populaire 
sont attirés par cette nouvelle offre d’enseignement 
supérieur qui est proche de chez eux, moins coûteuse 
(économie de frais de résidence et de déplacement) 
[…] Le traumatisme du départ du domicile familial est 
évité, les amitiés lycéennes ou de quartier mainte-
nues, les activités extra-scolaires locales poursui-
vies. » (Beaud, 2002, p. 314) L’entrée dans le supé-
rieur se fait encore une fois sans heurts et n’oblige ni 
à la rupture familiale, ni à la rupture géographique. 
Dans certaines STS rurales, il n’est pas rare de voir la 
section composée presque exclusivement d’étudiants 
« du coin », voire de l’établissement. Ainsi, les étu-
diants de première année de STS d’une commune 
rurale de Charente-Maritime, invités à se prononcer 
sur la formation, apprécient notamment la familiarité 
de la classe : « On se connaît déjà tous » ; l’ensei-
gnante ajoutant : « oui, à part un ou deux nouveaux ». 
Les deux étudiants en provenance d’autres lycées 
font figure d’exception. Dans un autre établissement 
rural un enseignant, interrogé sur l’origine géographi-
que des étudiants de sa classe de STS comptabilité 
et gestion des organisations, évoque un recrutement 
assez hétérogène. Mais après dépouillement rapide 
des questionnaires, il est apparu que seuls trois 
 étudiants sur vingt étaient scolarisés dans une autre 
ville l’année précédente.
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m’emmener jusqu’à la fin. » (2e année de STS AD, bac 
pro secrétariat, père : employé de vente, mère : agent 
de maîtrise) Les STS apparaissent alors comme une 
formation sur mesure pour une population de bache-
liers en quête de repères (repères professionnels et 
repères temporels). C’est ainsi que parmi les motiva-
tions principales à l’entrée en STS après le baccalau-
réat (voir tableau 1), le caractère professionnalisant et 
la courte durée de formation arrivent en tête, et sont 
choisis respectivement par 61 % et 52 % des étu-
diants enquêtés (enquête CDB).
Tableau 1. Motivations principales
à l’entrée en STS





Formation courte 216 52 %
Niveau du diplôme 182 43 %





Lecture : les étudiants étaient invités à choisir deux items parmi les 
cinq proposés.
Les intitulés précis de ces formations semblent 
ainsi avoir une « signification immédiate pour ceux 
qui s’y engagent » (Cam, 2000, p. 111). Les STS 
confèrent par là un sens direct à la poursuite  d’études 
post-bac pour les étudiants, le lien formation emploi 
paraissant pris en charge par l’institution scolaire. 
L’imposition d’une limite temporelle à l’issue des deux 
années fixe à l’avance une durée d’engagement dans 
l’enseignement supérieur qui semble raisonnable. Les 
étudiants apprécient cet enseignement supérieur 
balisé : « on nous montre la route », résume l’une 
d’entre eux. Ils redoutent la confrontation à l’inconnu 
scolaire, à l’image de cet étudiant : « Je ne voulais 
pas me lancer dans quelque chose que je ne connais-
sais pas du tout ». C’est ainsi que l’entrée en STS se 
fait contre le refus de s’engager à l’université ou dans 
une autre formation supérieure. Cette autre étudiante 
de STS assistant de manager présente même le choix 
d’une STS comme un choix par défaut : « En fait je ne 
voulais pas aller en IUT parce qu’il y avait trop de 
devoirs. C’était trop chargé. Et je voulais rester 
Là encore la poursuite d’études après le baccalau-
réat se construit plus dans un attachement au terri-
toire et au milieu d’origine qu’en vue d’un métier 
choisi. L’opportunité qui est offerte à certains de 
continuer presque « machinalement » après le bacca-
lauréat dans la STS de l’établissement les place en 
difficulté lorsqu’il leur faut expliquer leur choix. 
L’exemple d’un étudiant en première année de STS 
bâtiment, dans une ville de moins de 5 000 habitants 
de Charente-Maritime, est ici significatif. Lycéen dans 
le même établissement les années précédentes, il ne 
parvient pas à définir les deux principales raisons qui 
l’ont conduit dans cette formation. Il interpelle l’en-
quêtrice : « et si c’était parce qu’il faut bien faire quel-
que chose ? », avant de rajouter un item dans la liste 
des réponses proposées : « car il faut faire des étu-
des ». En ce sens, ces offres locales d’enseignement 
supérieur donnent d’un côté les moyens de répondre 
à l’impératif de prolongation des études à moindre 
frais, tandis que de l’autre, en s’inscrivant comme 
nouvel horizon scolaire dans les établissements, elles 
contribuent à rappeler et renforcer cet impératif.
Un supérieur de familiarité
En prenant place dans les lycées, les STS s’imposent 
comme des prolongements de l’enseignement 
se condaire. Face aux autres formations de l’ensei-
gnement supérieur, elles font office de passages pro-
tégés au sein desquels l’entrée dans le supérieur et la 
sortie du secondaire ne sont pas clairement mar-
quées. Une étudiante parle ainsi de l’entrée en STS 
comme d’un maintien dans un « cocon ». Les étu-
diants sont ainsi nombreux à évoquer leur rencontre 
heureuse avec ce type de formation : la STS est pré-
sentée fréquemment comme « ce qui me correspon-
dait » ou « ce qu’il me fallait ». Là encore, le choix de 
la formation se fait moins par rapport à ce qu’on veut 
faire qu’en référence à ce qu’on a déjà fait. En ce 
sens, elle constitue une bonne transition entre le lycée 
et l’enseignement supérieur : « La fac, c’est pas pour 
moi. La fac, je sais qu’il y a quand même pas mal de 
préjugés sur la fac, c’est quelque chose où t’es un 
peu lâché dans la nature, enfin je trouve ça un petit 
peu brut. Enfin je trouve le passage entre le bac et la 
fac… Je trouve ça quand même assez sec pour des 
jeunes. Il y a des gamins à qui ça convient tout à fait, 
mais il y a des jeunes comme moi à qui ça ne convient 
pas. Parce que moi j’avais besoin, quand j’ai eu mon 
bac, j’avais besoin d’un minimum de gens derrière 
moi pour me soutenir. J’avais peut-être pas totale-
ment confiance en ce que je voulais faire et j’avais 
besoin de gens derrière moi pour me soutenir, pour 
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diants construisent leurs projets scolaires et profes-
sionnels : tacticiens plutôt que stratèges, pour repren-
dre la distinction de Michel de Certeau (Certeau, 
1990, p. 60-61), ils composent avec la formation, pas 
à pas.
« ON VERRA » : L’EXPLOITATION
D’UN SAS D’ENTRÉE
DE L’ENSEIGNEMENT SUPÉRIEUR
Du fait de leur faible connaissance de l’enseigne-
ment supérieur, les étudiants d’origine populaire 
 progressent en tâtonnant et trouvent dans les STS un 
moyen de maîtriser l’avenir. Faute de pouvoir et de 
vouloir s’engager sur le long terme, les étudiants 
découpent leur parcours scolaire en courtes étapes, 
à l’issue desquelles ils repoussent le moment du 
choix : « On verra ».
Assurer le présent : le diplôme comme sécurité
Le cadre court d’études des STS représente pour 
les étudiants la garantie d’obtenir un titre monnayable 
sur le marché du travail dans un délai raisonnable. 
« En BTS, tu es sûre d’avoir quelque chose à la fin », 
explique une étudiante de STS assistant de manager. 
Elle poursuit : « Je ne sais pas si je vais continuer ou 
pas, mais au moins j’aurai mes deux ans. » Même si 
les étudiants envisagent de poursuivre dans une voie 
tout à fait différente, l’obtention du BTS fait office de 
cliquet. La proximité de l’échéance motive les 
 étudiants : leur investissement sera payant immédia-
tement. Une autre étudiante de sa classe, faisant 
 partie des rares en mesure de donner, en début de 
première année, un projet scolaire à l’issue du BTS, 
préfère assurer ses arrières : « Moi dans deux ans je 
voudrais rentrer dans une école de traduction pour 
l’armée de terre. Donc il me fallait un bac + 2 donc je 
me suis dit : “autant faire un BTS qui me plaît”, 
comme ça si au pire après je veux plus rentrer en 
école, j’aurais toujours un BTS. »
Les étudiants procèdent ainsi par étapes et, avant 
de se projeter dans le futur, ils préfèrent assurer le 
présent. Les STS permettent cette décomposition des 
études par des paliers qui les rassurent. Ils préfèrent 
dire qu’ils font deux ans de STS puis un an de licence 
professionnelle, plutôt que d’affirmer qu’ils font trois 
ans d’études. Une étudiante de STS assistant secré-
taire trilingue, se laissant la possibilité d’aller jusqu’au 
master, se refuse à se renseigner sur la licence et le 
master en même temps. Elle préfère procéder « étape 
par étape » comme elle dit, expliquant qu’une fois en 
 vraiment dans le cadre scolaire, que ce soit pas à la 
fac ni rien, ça me plaisait pas du tout. Il ne restait plus 
que le BTS. » Mais ce refus s’appuie assez souvent 
sur une connaissance incomplète voire erronée de 
ces autres formations du supérieur. Les étudiants, 
pour justifier leur rejet de l’université ou des IUT, 
 donnent à entendre des raisons issues de rumeurs, 
ou encore d’anecdotes ayant pour protagonistes la 
« minorité du pire » (Elias & Scotson, 1997) des étu-
diants d’université. Le désajustement anticipé avec 
l’université est alors largement évoqué pour alimenter 
ce rejet. Pour ces étudiants, aller à l’université était 
prendre le risque de se perdre, aussi bien au niveau 
scolaire (« je ne sais pas si j’aurais réussi à me gérer 
toute seule ») qu’au niveau temporel (« je ne veux pas 
rester dans les études éternellement »).
Mais surtout, et cela peut sembler assez paradoxal, 
l’université leur semble correspondre aux étudiants 
porteurs d’un projet professionnel construit. Une étu-
diante de STS assistant de manager explique : « C’est 
beaucoup plus dangereux d’aller à l’université moi je 
pense. Si on sait ce qu’on veut faire après c’est bon. 
Et après faut être motivé parce que vu comment c’est 
fait, c’est pas assez encadré. Comme c’est pas assez 
encadré, c’est pas la peine. » Une autre étudiante, en 
deuxième année de STS assistant de direction, consi-
dère la STS comme une bonne transition pour ceux 
qui sont encore dans l’indétermination face à l’ave-
nir : « Il y en a pour qui ça convient. Pour les gens je 
pense qui sont super motivés, qui savent ce qu’ils 
veulent faire : par exemple faire une fac de psycho 
pour être psychologue, faire une fac de droit pour être 
juge. Les gens qui sont très déterminés au départ je 
pense que ça leur convient tout à fait ». Ces éléments 
vont à l’encontre de l’image d’insouciance habituelle-
ment renvoyée par les étudiants d’université, tandis 
qu’ils continuent de remettre en question le portrait 
d’étudiants de STS prêts à l’emploi.
En suivant Pierre Périer, il apparaît que ce sont des 
« logiques plus réactionnelles que rationnelles » qui 
guident les parcours et les « migrations scolaires des 
familles populaires » (Périer, 2005, p. 185). L’accessi-
bilité des STS, par un effacement de la césure entre 
le secondaire et le supérieur, permet en quelque sorte 
aux bacheliers les moins assurés une progression 
scolaire à rebours, de proche en proche. La présence 
des STS au sein des établissements secondaires en 
fait un terrain familier. En ce sens, les STS ouvrent 
une brèche vers l’enseignement supérieur à de nom-
breux bacheliers qui ne s’y seraient peut-être pas 
aventurés autrement. Cette orientation scolaire par 
proximité nous renseigne sur la manière dont les étu-
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choisi. Je pense que la plupart des gens le choi-
sissent aussi parce qu’ils savent pas trop quoi faire. 
C’est comme l’IUT : ils se cherchent un peu pen-
dant deux ans, et au bout de deux ans ils savent 
mieux ce qu’ils sont devenus. On est plus matures, 
etc. Enfin moi c’était mon cas en tout cas.
Chercheur : –  Oui, donc c’était une manière de 
repousser l’échéance pour prendre une vraie déci-
sion ?
Étudiante : –  Voilà. Et puis on se dit que c’est que 
deux ans. Donc si on se trompe c’est que deux ans. 
Donc c’est pas trop grave.
Contre toute attente, les étudiants justifient le choix 
d’une STS par la volonté de ne pas s’engager dans 
une voie trop spécialisée. Le BTS est ainsi vu comme 
un diplôme conservant une certaine généralité et 
n’enfermant pas dans un cadre trop fermé. La démar-
che des étudiants n’est alors jamais véritablement 
celle du choix, mais plutôt celle de la succession de 
non-choix. Si les étudiants sont capables de dire ce 
qu’ils ne veulent pas faire, ils ne semblent jamais 
prêts à dire ce qu’ils veulent faire. Affirmer un choix 
serait pour eux comme un point de non-retour, un 
engagement qui ne pourrait plus être remis en 
 question.
En avançant « à tâtons », les étudiants rayent pro-
gressivement des futurs anticipés, non sans jamais 
les avoir « testés » auparavant, mais ne s’arrêtent 
jamais sur un destin particulier et redoutent la « spé-
cialisation irréversible » (Bouffartigue, 1994, p. 33). 
Lorsqu’une orientation risque de limiter leur champ 
d’action, certains étudiants n’hésitent pas à chercher 
une échappatoire, à la manière de cette étudiante qui, 
après une première année de STS assistant de direc-
tion, s’est réorientée vers une STS vente et produc-
tion touristiques : « Pour moi ça me fermait des por-
tes. Le secrétariat ça va peut-être me plaire 
maintenant, mais si dans dix ans je veux changer, je 
pourrais pas. Je vais avoir quoi comme diplôme ? Je 
vais être bonne qu’en secrétariat. Que là j’ai un petit 
peu de tout. Je peux travailler dans le tourisme et 
dans le secrétariat. Donc déjà je suis pas trop blo-
quée. Parce que je veux pas être bloquée dans un 
truc. » Les étudiants de STS cherchent ainsi à se pré-
server des issues le plus longtemps possible. Leur 
poursuite d’études semble s’inscrire dans une démar-
che de refus d’un destin. C’est ainsi qu’ils tendent à 
faire éclater le plafond de verre en permanence et que 
l’arrêt des études est une décision qui paraît bien 
plus difficile à prendre que celle de la poursuite. La 
conduite d’études des étudiants interrogés se pré-
sente donc comme un exercice pratique au jour le 
licence, elle « aur[a] encore un an pour réfléchir ». Les 
enseignants font le même constat : « les jeunes ne 
sont pas prêts à s’engager pour trois ans », déclare 
ainsi un professeur de comptabilité en STS compta-
bilité et gestion des organisations.
Très peu sont ainsi les étudiants à se prononcer 
clairement sur ce qu’ils feront à l’issue des deux ans 
de formation. Invités à préciser un projet évasif de 
poursuite d’études, ils esquivent : « J’ai encore deux 
ans ». Ces étudiants cherchent à éviter toute forme 
d’engagement, aussi bien scolaire que professionnel. 
Plutôt que de dire qu’ils détournent les STS de leur 
vocation première, il nous semble davantage qu’ils 
s’arrangent de l’ambiguïté de statut de ces forma-
tions. « Au début, vu que j’avais pas un projet profes-
sionnel défini, j’avais plus cette optique-là : je passe 
mon BTS et puis je vois, pendant la formation, com-
ment ça se passe, s’il y a une orientation qui me plaît 
plus qu’une autre. Et jusqu’ici j’avais pour projet d’ar-
rêter. Mais là, il y a une autre formation qui me plaît 
bien, donc je suis en train de voir si je continue ou 
pas. » (2e année de STS AD, bac pro secrétariat, 
père : agent commercial, mère : travailleuse familiale) 
Pour beaucoup d’étudiants, la STS prend ainsi le 
sens d’une orientation « à vue » qui peut être révisée 
au bout des deux ans. La courte durée du cycle auto-
rise une réorientation en cas d’erreur qui ne porte pas 
trop à conséquence. Cette limite est pour eux une 
« ceinture de sécurité » qui leur évite de se perdre, 
mais qu’ils ne s’empêchent pas plus tard de détacher, 
pour aller ou plus loin ou ailleurs.
« Se chercher » dans le monde scolaire
Les bacheliers entrent en STS pour « se chercher » : 
il s’agit ainsi pour eux d’essayer une discipline, un 
domaine, mais aussi de « s’essayer » dans l’ensei-
gnement supérieur. Les étudiants profitent alors de 
ces deux années pour voir s’ils sont capables de s’en 
sortir et s’ils peuvent de fait prétendre aller plus loin. 
Une étudiante (2e année de STS AST, bac ES, père : 
enseignant en lycée professionnel, mère : attachée 
d’administration), après l’obtention de son baccalau-
réat ES, a ainsi choisi une STS contre l’université, 
pour pouvoir « se réguler » :
Chercheur : –  Et donc quand tu es rentrée en BTS, 
tu t’es dit que l’objectif c’était d’avoir ton BTS puis 
ensuite d’aller travailler ?
Étudiante : –  Non. Non, non, je vais continuer en 
licence professionnelle. En fait, le BTS c’était plus 
pour me chercher on va dire. Je savais pas trop 
quoi faire, je savais pas ce que je voulais faire pro-
fessionnellement donc c’est pour ça que je l’ai 
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s’inscrire dans une démarche de construction pro-
gressive de leur projet professionnel. C’est toute la 
signification qu’ils donnent à des expressions telles 
que « se chercher », « se forger ». Pour l’une d’entre 
eux, être étudiante, c’est ainsi « planifier [sa] vie pro-
fessionnelle », se « préparer à la vie professionnelle » 
(STS assistant de direction). L’objectif pour eux est 
de tendre vers une délimitation toujours plus nette et 
précise de leur emploi à venir, s’appuyant pour cela 
sur une série de contacts avec le monde du travail 
que leur offrent les stages et les actions profession-
nelles.
Les stages en entreprise permettent d’abord d’ex-
périmenter l’emploi vers lequel tend la formation 
 suivie : « on sait pourquoi on est là », explique une 
étudiante de STS animation et gestion touristiques 
locales. En ce sens, les STS offrent une vitrine ouverte 
sur le monde du travail. C’est l’occasion de voir si 
l’orientation prise est conforme ou non aux attentes 
des étudiants (Chamboredon, 1991). Mais, comme 
sur le plan scolaire, ces expériences professionnelles 
sont davantage l’occasion d’écarter des types d’em-
plois que de se fixer véritablement sur un projet 
décidé. Seules les voies exclues prennent un carac-
tère définitif. À partir des contre-modèles donnés par 
les stages mais aussi par les emplois d’été, les étu-
diants mettent ainsi en œuvre diverses tactiques pour 
s’en démarquer : poursuites d’études, bifurcations, 
spécialisations, voire même réorientations.
Une étudiante de STS assistant secrétaire trilingue 
achève ses deux stages avec une idée de ce qu’elle 
n’envisage pas pour son avenir. En revanche, elle est 
dans l’incapacité de décrire précisément ce qu’elle 
souhaite : « Je sais ce que je ne veux pas, mais je ne 
jour de l’orientation, plutôt que comme un effort de 
rationalisation à long terme de la démarche.
Surtout, en replaçant ainsi les STS dans les par-
cours des étudiants, on comprend mieux certains 
usages aux apparences contradictoires de ces  filières. 
En entrant en STS, les étudiants ne renient pas leurs 
caractéristiques de formation courte et professionna-
lisante, puisqu’elles répondent à leurs attentes. 
Cependant, ils ne s’interdisent pas d’interpréter les 
limites de ces formations et de profiter des marqua-
ges parfois un peu flous des trois interfaces des STS : 
secondaire, universitaire et professionnelle. En effet, 
au sein de la population enquêtée, 67 % des étu-
diants ayant été attirés par le caractère professionna-
lisant de la formation et 51 % de ceux qui recher-
chaient une formation courte après leur baccalauréat 
ont pu répondre, dans le même temps, qu’ils souhai-
taient poursuivre leurs études après le BTS (voir 
tableau 2, réalisé d’après l’enquête CDB). Selon eux il 
ne s’agit pas d’une contradiction. Cette pratique du 
monde scolaire trouve son prolongement dans le rap-
port au monde du travail. Les étudiants parviennent 
en effet difficilement à arrêter leur projet d’une 
manière définitive.
L’expérimentation professionnelle
Parallèlement aux tâtonnements scolaires, les étu-
diants de STS développent des expérimentations 
professionnelles qui les conduisent à exclure et 
inclure peu à peu certaines filières ou certains métiers. 
Le temps des études devient pour eux un temps d’es-
sais. Les étudiants semblent effectivement donner à 
leur expérience scolaire du supérieur le sens d’une 
exploration. L’entrée en STS marque la volonté de 






ou chercher du travail
Autre
Caractère professionnalisant 27 % 55 % 12 % 6 %
Formation courte 42 % 42 % 9 % 7 %
Niveau du diplôme 34 % 54 % 9 % 3 %
Structure de type « lycée » 22 % 58 % 10 % 10 %
Absence d’autres formations à proximité 44 % 50 % 6 % 0 %
Total 32 % 52 % 10 % 6 %
Lecture : 42 % des étudiants qui sont entrés en STS car il s’agissait d’une formation courte envisagent de chercher du travail à l’issue du 
diplôme.
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Une étudiante de STS assistant de direction justifie 
son entrée en STS comme l’entrée dans un proces-
sus de choix : « Pour m’orienter, pour choisir. Le BTS 
me permet… Comme là, j’ai trouvé une entreprise, un 
domaine qui me convient, pour combien de temps, je 
sais pas, mais voilà, ça m’a permis, le BTS, de trou-
ver une orientation plus précise. Parce qu’avant c’est 
vrai que quand on sort du bac, on est… [soupir] on a 
plein de choix. C’est vrai que le BTS, à force […] 
même en étant en cours je veux dire, genre on fait de 
la gestion : “t’es pas bon en chiffres, bon bah éviter 
de faire un poste d’assistante de gestion après” ou 
parce qu’on peut faire toujours assistante de direc-
tion on peut faire quand même de la gestion. Éviter 
trop ça : la compta, les trucs comme ça. Après c’est 
se spécialiser en fait. Genre la bureautique : “bah 
tiens, si je me débrouille bien là-dedans…”, voilà 
après c’est des choix et ça permet, je trouve les 
cours, malgré tout, ils permettent en fait de se trou-
ver. » (2e année de STS AD, bac STT, père : chauffeur 
routier, mère : monitrice d’atelier) Les étudiants ajus-
tent ainsi leur parcours scolaire en continu, au gré 
des difficultés scolaires qu’ils rencontrent, des métiers 
qu’ils découvrent, et qui leur plaisent ou déplaisent. 
Ils ajustent également leur conduite d’études aux 
attentes du marché du travail. Au fil de leur avancée 
scolaire et professionnelle, ils repositionnent le 
 curseur du niveau d’études minimum.
CONCLUSION
Ce qui apparaît de prime abord comme un usage 
contradictoire des sections de technicien supérieur 
prend tout son sens une fois saisie la manière dont 
les étudiants conduisent leurs parcours scolaires. Ces 
étudiants, pour une large part d’origine populaire, se 
saisissent de cette opportunité locale et familière de 
poursuite d’études pour répondre à l’impératif sco-
laire. Leur faible connaissance de l’enseignement 
supérieur les fait entrer en STS à rebours, les raccro-
chant à un passé scolaire bien plus que les projetant 
vers un avenir déterminé. Mais le passage en STS 
leur offre une parenthèse doublement constructive : 
d’un côté ils cherchent un projet scolaire, tandis que 
de l’autre, ils testent un avenir professionnel. L’entrée 
en STS est ainsi une façon pour ces jeunes d’origine 
populaire de s’arranger de la contradiction suivante : 
se plier d’une part à la figure dominante du jeune 
comme étudiant (Chamboredon, 1991 ; Beaud, 2002) 
et, d’autre part, à l’injonction au projet professionnel 
et à la prise d’autonomie qui pèse, dans leur milieu 
sais pas forcément ce que je veux ». Son expérience 
de réceptionniste dans un club de vacances lui per-
met d’affirmer : « Je sais que je ne pourrais pas faire 
ça toute ma vie ». De la même manière, le stage 
qu’une étudiante de STS commerce international a 
effectué auprès d’une assistante import-export dans 
une entreprise lui fait dire clairement qu’elle ne sou-
haite pas s’orienter vers ce métier-là : « c’est une 
sorte de secrétaire améliorée », dit-elle, sur un ton 
plutôt méprisant. Les étudiantes en STS assistant 
secrétaire trilingue ou assistant de direction, confron-
tées au travail de secrétaire durant leurs stages, envi-
sagent ainsi pour beaucoup d’entamer une autre for-
mation à l’issue du diplôme. « Je m’attendais un peu 
à ce que j’allais voir, mais je me suis rendu compte… 
oui j’ai été un petit peu déçue, et je me suis rendu 
compte que c’est vraiment pas ce que je veux, c’est 
pas mon projet professionnel. » (2e année de STS 
AST, bac STT, père : agent commercial, mère : femme 
de ménage) « Je m’y attendais un peu, mais en même 
temps j’attendais le stage pour m’aider dans mon 
idée. Savoir si c’était vraiment l’idée que je m’en 
 faisais. Et ça a affirmé mon choix comme quoi je ne 
voulais pas faire ça. » (2e année de STS AD, bac pro 
secrétariat, père : agent commercial, mère : 
 travailleuse familiale) En ce sens, les étudiants de 
STS s’inscrivent là encore dans une démarche 
d’« expérimentation » (Galland, 1990) : ils cherchent à 
faire durer le plus longtemps possible le temps où ils 
« pense[nt] pouvoir se choisir » (Mauger, 1998). 
 L’expérience professionnelle qu’offre la formation au 
BTS prend ainsi une double valeur. D’une part, elle 
est ce qui permet de baliser son avenir professionnel 
anticipé en posant des options sur certains domaines 
ou métiers et en en mettant d’autres à l’index. D’autre 
part, elle est un moyen de se constituer un bagage 
inaliénable, valorisé par les jeunes, un moyen de 
« faire ses preuves » au sein du monde du travail.
Les étudiants de STS placent en effet les diverses 
expériences en entreprise au centre de leur formation. 
La démarche de choix des entreprises est relative-
ment similaire suivant les étudiants. Ceux-ci cher-
chent à explorer durant leurs deux années le maxi-
mum de domaines et d’activités, dans le but de 
dresser une sorte de cartographie de leurs possibles, 
mais surtout de commencer à dégager des futurs 
inenvisageables. Les étudiants cherchent ainsi à cou-
vrir le plus grand éventail possible d’aspects du 
métier qu’ils préparent. Ils délimitent ainsi peu à peu 
leur espace des préférences, ou plutôt ils cernent 
progressivement leur espace de défiance. Dans la 
construction de leur projet professionnel, ils pro-
cèdent par « replis » successifs.
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l’espace universitaire et dans l’espace professionnel. 
En effet, la définition par défaut du statut de techni-
cien supérieur, ni cadre, ni ouvrier (Desrosières & Thé-
venot, 1988), et la place des STS « à part » du monde 
universitaire font de leur insertion professionnelle 
comme de leur intégration dans le supérieur des 
 trajets encore bien hypothétiques.
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d’origine, plus fortement qu’ailleurs (Moreau, 2003). 
En d’autres termes, les façons qu’ils ont d’ajourner 
leurs choix et de se préserver des portes de sortie, 
qu’ils partagent avec l’ensemble d’une jeunesse dont 
les conditions d’insertion dans l’emploi n’ont cessé 
de se détériorer depuis une vingtaine d’années (Chau-
vel, 1998), risquent fort de se voir contenues et rete-
nues soit par des contraintes économiques et socia-
les, soit par la difficile lisibilité de leur diplôme dans 
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